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L e cyc le capital iste de la production 
présente ceci de particulier que tout y 
s e m b l e livré au hasard. L e s forces pro­
duct ives s'y développent et s'y m e u v e n t 
dans u n e anarchie presque absolue. La 
c o n s é q u e n c e fatale en es t ce p h é n o m è n e 
n o u v e a u , cette sorte de famine à re­
bours qu'on appelle la surproduction. 

D u jour, en effet, où 11 est devenu pos­
s ib le à la production sociale de dépasser 
l e s b e s o i n s de la consommat ion sans 
que les perturbations secondaires de 
te l le ou tel le branche de l ' industrie puis­
s e n t a m e n e r pénurie de produits sur le 
marche général , la surproduction fit son 
apparit ion sur le monde pour ne plus 
l'aba.Tdonner. La soif de profits du ca­
pital iste Tut dès lors la seule règle que 
connut 1? production. Et, cependant, ce 
n'est pas le régne du bon plaisir en ma­
tière économique qui s'établit ainsi . 

Le c a p i t a l i s e n'est pas libre de s'ar­
rêter dans sa vert ig ineuse course au 
profit II lui faut remplir sa miss ion qui 
es t d'augmenter s a n s cesse davantage le 
r e n d e m e n t en marchandises des m o y e n s 
de ;rodu tlon dont 11 dispose et de di la­
pider a ins i le surtravail des ouvriers. 

l lus le travailleur est à sa merci à 
cause rtn perfect ionnement supérieur de 
son outillage et plus il est fort v i s -à-v is 
de s e s autres concurrents capital istes 
E H outre, si la const i tut ion d'un stock 
de réserve fait courir l e danger d'un 
t«rac!i au capitaliste, il lui permet aus s i , 
par contre, d'opérer une razzia sur les 
profits de s e s concurrents plus faibles à 
l'aide de «es • coups de Bourse > dont la 
réputation n'est plus à faire. 

. .ussi les produits s 'accumulent- l ls sur 
le marché mondial dépassant lés beso ins 
de la consommation d'une façon fabu-
lense . L'Europe et l'Amérique du Nord 
réunies pourraient, dans l'état actuel de 
la product ion ,nourr ir»*mi l l ions d'hom­
m e s de plus, d'une façon normale. El les 
ont des habits et des chaussures pour 
plus de 300 mi l l ions d'numains qu il n'en 
existe dans ce.-j deux continents . 

Est-il besoin d'insister au passage sur 
le contraste révoltant entre cette exubé-
ran e générale de r ichesses sociales et 
le d é m î m e n t absolu du plus grand n o m ­
bre des h o m m e s T 

L e résultat de cet amonce l l ement 
anaroii ique do marchandises se fit s e n ­
tir au début m è m e d e période capitaliste 

D è i J8.J6. on put observer ce n . j veau 
fléau, pire que la guerre par ses ravages, 
Qt*e l'on nomme u n e cr**e de surproduc-
linn.yn mala i se général sem'ole alors 

On a n n o n c e déjà c o m m e probable une 
p iocha lae crise, dont les effets a v a n t -
coureurs c o m m e n c e n t à se faire sent ir 
en Al lemagne . 

Les exposit ions, tant nat ionales qu'in­
ternationales, ont exagéré les s u n s é -
quences meurtrières de ces crises L'ins­
titution des trusts a donné an p h é n o ­
mène de la surproduction un aspect 
plus complexe et plus redoutable . 

Aujourd'hui, se l ivrent sur le terrain 
économique de formidables batai l les . 
Le capital isme de chaque nation cher­
che à parer à la surproduction en se 
renfermant dans s e s frontières doua­
nières. 

Au-dessus des défaites individuel les 
on collectives des petits producteurs 
ruinés par l e s gros capital istes , p la­
nent les déf.iltes nat ionales dont le pro­
létariat fait, en fin de compte, tous l e s 
frais — comme pour les défaites mi l i ­
taires. 

La lutte se poursuit jusqu'à la réal i ­
s a t i o n . d e l'unité dans une branche de 
production déterminée , c o m m e c'est 
arrivé,par exemple , pour le pétrole. Mais 
avant que d'étapes meurtrières l 

Armé du mach in i sme le plus perfec­
t ionné, le capital isme américain se pré­
pare à niveler la scène économique du 
monde. Aucune mesure protect ionniste , 
aucun tarif douanier ne pourra rés is ter 
à la prochaine invasion du charbon amé­
ricain e t des Chaussures amér ica ines 
sur le marché européen. 

Mais cette victoire économique n'est 
que le c o m m e n c e m e n t d'une sér ie , 
d'agonie du régime capitaliste s 'annonce 
c o m m e devant être accompagnée de 
conflits entre grandes m a s s e s ouvriè ­
res . 

Plus le déve loppement des forces pro­
duct ives se poursuit et plus les tra­
vai l leurs sont l ivrés pieds et poings 
l iés au capita l i sme affameur et sui pro­
ducteur. 

Misère affreuse, chômages imposs ib les 
à conjurer, tel est le sombre horizon qui 
s e des s ine pour le prolétariat. A un pâle 
du rég ime capitaliste se groupent, cotn-
rr>/> «•»«.«....« auss i vivaces que le 

térêts des travailleurs q te la monarch i ­
que Angleterre. 

Notre Repu l ique bourgeoise r e s s e m ­
ble aux viei l les toquantes de came lo te 
e t détraquées : el le retarde I 

La suppression do tirage au sort 
L'antique inst i tut ion capital iste du 

tira e au sort est sur le point |de d i spa­
raître. 

La quest ion va se poser de nouveau à 
propos de la loi sur le service de deux 
a n s . 

Le budget y gagnera plusieurs centa i ­
n e s de mil le francs et les conscrits per­
dront l'occasion stupide défaire de n o m ­
breuses l ibat ions nuis ib les à leur santé , 
et cel le de se l ivrer à des manifes tat ions 
patriotiques. 

Il est certain qu'à l'heure actuel le , le 
tirage au sort n'a plus sa raison d'être à 
aucun point de vue. 

Il y a l ongtemps qu'il n'y a p lus de 
bons numr'ros et qu'on n'incorpore p lus 
dans la m a i l n e les premiers numéros . 

Le tirage au sort es t donc inut i le , nui­
sible et sa suppress ion s ' impose. 

C'est u n e pierre du v ie i l édifice capita­
l iste qui vaa l spara i tre , en a t tendant le 
prochain écroulement final et la 
pression dés armées permanentes s u p -

me ins t i tut ions 
rég ime lu i -même, — c'est-à-dire ne pou­
vant périr qu'avec lui, l es trests , régu­
larisant enHn la production, m a i s pour 
mettre eu coupe réglée leurs adversaires 
économiques . A l'autre pôle, s e produit 
une prolétarisation de plus en plus 
accentuée . Entre les deux, la surproduc­
tion débla ie le terrain. 

Rien n'emp. cner.i bientôt p ins les 
c lasses de se trouver corps à corps. Alors 
jaill ira l 'ét incelle bienfaisante , c 'est-à-
dire la Révolution sociale , subs t i tuant 
à l a j-ûtfleiuentalion capital iste de la 

d 'ex is tence de l ' immense majorité de là 
populat ion, se trouve arrêté presque to­
ta l ement et tous ceux qui ne v ivent pas 
en parasites sont réduits au strict n é - L 
cessaire ou à la misère . Celle-ci s 'étend 
terrible sur l e s travail leurs je tés sur l e 
pavé par u n chômage de dnrée Inusitée . 
• Les pet i ts commerçants dont le fonds 
de réserve en numéraire est insuffisant 
• o n t précipités à la faillite. De m ê m e 
pour l e s pet i ts producteurs et l e s pet i ts 
entrepreneurs. Les autres périclitent et 
r isquent pour longtemps de n'équilibrer 
leur s i tuat ion qu'au prix d'efforts Inouis . 
L'humanité semble être vouée d'ensem­
ble à un vt'ritable supplice de Tantale : 
l lmposs ib i l i t é de consommer devant l'a­
m o n c e l l e m e n t des marchandises . 
• La première crise dura jusqu'en 1833. 
L e s autres lui succédèrent presque tous 
l e s dix ans , c o m m e l'avait prévu F o u -
rier. La seconde crise fut celle de 1837. 
Elle marqua son passage par une d imi ­
nution générale des salaires ouvriers et 
un chômage comme on n'en avait pas 
encore vu. 

Puis v inrent l e s crises de 1847, 18o7, 
1*60, lSTtt, 188d,'l«-7. 

Les travail leurs de Roubaix peuvent 
parler de cette dernière — non terminée 
— en connaissance de cause . Lors des 
é lec t ions légis lat ives de 1898, le haut 
patronat roubalsien exploita contre 
Guesde le chômage qui sévissa i t alors. 
Depuis , il en profita pour se débarrasser 
des trop nombreux é lecteurs collecti­
vistes. 

Henry NIVET 

Les huit heures en Angleterre 
Comme on l'a pu lîre hier dans ce 

journal, la Chambre des Communes 
v ient de voter une proposition de loi fi­
xant à huit heures la durée de la journée 
de travail pour l e s ouvriers des m i n e s , 
y compris le t emps de la descente et de 
la montée . 

L e s députés anglais ont donné , sur ce 
point essent ie l , satisfaction au pro­
gramme des Trades Unions et, par leur 
décision, répondu v ic tor ieusement aux 
égoïstes et aux t imorés des partis bour­
geois qui, sous prétexte qu'elle leur pa­
raît une utopie, repoussent âprement la 
revendication du prolétariat relative a 
la réduction à huit heures de la journée 
de travail. 

Ajoutons que, depuis p lus ieurs a n n é e s 
déjà, la journée de hui t heures est e n 
pratique, sans réduction de salaire, sur 
l e s chantiers et dans les arsenaux de la 
marine et de la guerre en Angleterre. Il 
en est de m ê m e dans un grand nombre 
d'usines privées . Et l'on peut dire que la 
journée de huit heures sera devenue , 
dans un délai assez court, la règle g é n é ­
rale en Angleterre. 

Quand donc, dans la France prétendue 
républicaine, le Parlement se décidera-
t-il à se montrer aussi souc ieux des i n -

La Chambre, c o m m e on l'a vu hier 
dans notre compte-rendu de la séance , 
a renvoyé au 8 mars la d i scuss ion d e s 
interpel lat ions sur l'ac -aparement du 
sucre. 

E n t ê t e de ces interpel lat ions figure 
celle des c i toyens Walter et Renou, au 
sujet de la fermeture de la raffinerie de 
Saint- iiien, connue sous le n o m de 
Raffinerie Parisienne, qui v ient de fermer 
s e s portes, jetant a ins i sur le pavé ir>o i 
ouvriers qui vivaient de cette industr ie . 

Pourquoi cette mesure a-t-elle é t é 
prise par les propriétaires de l 'usine î 
Est -ce parce que cette industrie ne d o n ­
nait pas de ben flces sul'tisants ? On n e 
saurait le soutenir, puisqu'il est avoué, 
reconnu, que chaque sac de sucre l a i s - I 
sa i t un bénéf ice de trois francs, so i t un 
bénéfice total annue l de quatre mi l l i ons I 
et demi . 

Ce n'est donc pas u n e ques t ion de I 
perte qui a a m e n é la disparition de cet te , 
u s ine . 

L a vérité est que la raffinerie du sucre j 
e u Franc, formant un monopole , un 
trust, pour parler le langage des grands ! 
industr ie ls amér ica ins , on a voulu, pour 
a u g m e n t e r encore l e s béué l i ce s de ce , 

La Raffinerie par is ienne a é té suppri­
mée à la sui te d'une e n t e n t e , et une a u ­
tre société importante a racheté, n o n 
pas son matérie l , n i t o n us ine , mais sa 
p a n de fabrication. 

Avec ce s y s t è m e , la création de raffi­
ner ies nouvel les devient Imposs ible et 
nous ser ions curieux de voir écrire par 
les grands défenseurs de la liberté indi­
viduel le que cette Industrie es t de n a ­
ture à solliciter les in i t iat ives ind iv i ­
duel les 1 

Nous disons , nous , que du m o m e n t 
qu'il devient imposs ible , soit pour un 
c i toyen, soit pour un groupe que lconque 
de c i toyens , d'exercer une industrie , 
c'est à l'Etat que doit fatalement revenir 
l'exercice de cette Industrie, s i on veut 
qu'elle profite à l ' ensemble de la société . 

Nous voilà donc en présence, que les 

Îtarifs bourgeois le veu i l l ent ou non, de 
a quest ion de la nat ional isat ion de l a 

raffinerie de sucre e t i l parait imposs ib le 
que cette quest ion tarde longtemps à 
être résolue. 

D'où n o u s concluons que le rég ime de 
la propriété se transforme fatalement ; 
qu'il suit non m o i n s fatalement les lois 
de l'évolution qui le conduisent au Col-

\ l ec t iv i sme et qu'il est à remarquer, com­
m e le dit M.Gaston Dcuraergue.un répu­
blicain modéré, mais doublé d'un esprit 
clairvoyant, que ceux qui favorisent le 
plus cette évolution et lui l'ont faire l e s 
plus grands pas sont préc isément ceux 
qui veulent la nier et la contrarier et 
non pas ceux dont les efforts et la vo lonté 
tendent , d'une manière avouée, à en 
précipiter le m o u v e m e n t . 

Tribune Laïque 
LE CLÉRICALISME DANS NOS ÉCOLES 

Enseignement s e c o n d a i r e 
D a n s les 33 dernières années , l es é ta­

b l i s sements libres congréganistes et 
petits séminaires ont gagné 23.800 élè­
ves . En 1870, i ls-avalent une population 
scolaire de 72.026 é lèves ; i ls en c o m p ­
tent aujourd'hui 95.000. 

En I87t;, l e s é tabl i s sements la ïques 
avalent une population de itS.dOO é lèves ; 
elle n'est plus que de 05.781 d'après la 
dernière statistique officielle. 

Cette crise de notre e n s e i g n e m e n t s e ­
condaire est une crise de Vintemat. 

Le chiffre des externes ne varie pas. 
Je trouve dans l e s Cahiers de l'Ensei­

gnement, que publie notre confrère J.-J. 
Geste, des réflexions ex trêmement jud i ­
c ieuses qui montrent la cause profonde 
de l'état de malaise de notre e n s e i g n e ­
m e n t secondaire. 

Les l o n g regains tes, ho rames d'affai­
res habiles, marchands expér imentés , 
industrie ls émérites , réclamlers de pre­
mier ordre, ont su s e plier aux condi ­
t ions êcono uluues, s'adapter à des si­
tuat ions ço apmt.es e t changeante». 

On a vo'olu se placer contre eux sur 
le terrain de la concurrence c o m m e r ­
ciale: on était battu d'avance. 

Les administrateurs de l ' ense igne­
m e n t secondaire public, paperassiers 
probes, r o n d s - d e - cuir consc iencieux, 
lorsqu'on les a troublés dons leur douce 
torpeur, ont pris de» déc is ions héroï­
ques . 

i l s ont créé un baccalauréat de plus, 
ajouté ici un p.>u d'allemand, supprimé 
là un peu d'histoire. 

Ces grands m o y e n s n'ayant pas réussi , 
i l s ont dénoncé les professeurs républ i ­
ca ins ou d'esprit laïque: proclamé leurs 
s e n t i m e n t s très Chrétiens : i l s ont r e ­
doublé les récitations de prières, l e s of­
fices ; i ls ont appelé l 'aumônier à leur 
aide. 

Ces compromiss ions , ces plat i tudes, 
c e s grimaces ne servent à rien, n'ajts-
scnl sur personne. 

L a c lasse sociale à laquel le s'adressait 
notre e n s e i g n e m e n t secondaire publ ic 
t end a disparaître. 

Voilà la T. trtté I 
Des modifications cons idérables s e 

s o n t produites dans la s i tuat ion é c o n o ­
mique de l 'ancienne c l ientè le des l y c é e s 
e t col lèges de l'Etat. Sous l'action de 
i il 11 ii s in i t f n s a > J U J I J l l e e j l d e v e n u e 

Résultat': Ni l'une ul l'autre ne trou­
v e n t plus dans n o s é t a b l i s s e m e n t s p u ­
blics ce qu'elles dés irent . 

i .es bourgeois enrichis — l e s groa 
capital is tes — veu lent fréquenter ces 
g e n t i l s h o m m e s . 

I ls veulent assurer à leurs fils des rela­
t ions aristocratiques. Leurs filles redo­
reront les blasons . 

I ls redoutent, i ls craignent, d a n s l 'en­
s e i g n e m e n t l'esprit de libre réflexion, de 
dignité et d' indépendance.que rien n'ar. 
rète, que rien ne courbe, pas m ê m e l e 
lourd prestige des gros sacs d'écus. 

L'Eglise es t u n e pu i s sance de conser ­
vation sociale ; Ils vont à el le pour 
qu elle leur assure la tranquil le j ou i s ­
sance du capital. 

L'Eglise est u n e école d'admiration 
pour la force et pour la puissance de l'ar­
gent : ils vont à elle pour recevoir ou 
faire donner à leur fils, avec la c o n s é ­
cration de cette considérat ion, l ' e s tam­
pil le de ceux qui la dél ivrent . —• 

Les bourgeois appauvris — va incus de 
c lasse — ne peuvent se résigner à venir 
grossir s i m p l e m e n t les rangs du proléta­
riat. 

i l s ve i lent que leurs enfants a ient u n 
diplôme — et, grâce à lui, une fonction 
qui l es mettra à l'abri des incert i tudes 
de la concurrence économique qui l es a 
ruinés. 

s'ils n'obtiennent pas u n e bourse de 
l'Etat, 113 cherchent les maisons qui 
demandent u n prix de pension très m i ­
n ime , et i ls l e s trouvent : ce sont des 
malsons re l ig ieuses . 

I Une mult i tude de modestes fonction-
3 naires des postes, des contributions d i ­

rectes ou indirectes , des ponts et chaus­
sées , v i ennent de ces é tab l i s sements 
secondaires congréganistes - à tarifs 
réduits . 

Par en haut et par en bas, la v ie i l le 
c l ientèle de l'Université lui a échappé : 
l es uns cherahant des é tab l i s sements 
plus confortables, p ins coûteux, de meil­
leur ton que les lycees : l es autres* au 
contraire, trouvant que le prix de p e n ­
s ion en es t trop élevé, pour leur s i tua ­
tion devenue précaire. 

Mais tous ont été drainés par l'orga­
nisat ion congréganlste , qui lenr a offert 
ce qui répondait à leurs dés irs vani teux , 
ou a leurs ressources l imi tées . 

Grâce à c e n s double émigrat ion, la 
hante bourgeoisie est devenue ardem­
m e n t cléricale — et, le plus grand n o m ­
bre des m o y e n n e s fonctions publ iques 
sont occupées par des h o m m e s , dont la 
menta l i té docile et médiocre, formée 
aux tiastes écoles des congréganis tes , 
fera des ins truments , Inconscients peut-
être, ma i s puissants , de toute réaction. 

Que la riche bourgeois ie s'Isole d a n s 
l e s m a i s o n s de luxe, peu importe t Plus 
grand sera le fossé entre el le et le reste 
du pays , et mieux cela vaudra. 

Mais, que la foule de fonct ionnaires 
qui forme la trame serrée de l 'organisa­
t ion polit ique so i t soustrai te a toute 
éducation démocrat ique, républicaine et 
laïque, c'est inadmiss ib le . 

L e remède : L'abrogation de l a lo i 
Fallottx et le monopole universitaire. 

Et puis , la mult ipl ication des pet i ts 
col lèges , la gratuité de l'externat, l'abais­
s e m e n t des prix de .pens ion . 

La haute lonrgeo ls ie , toute la réact ion 
s'en ira par-delà les frontfôres.retrouver 
• l e s l ions pères, tant mieux-. Il y a a s sez 
de vi^tteur et d' intel l igence chez les fils 
d'ouvriers, pour que nous n'ayons j a m a i s 
à déplorer cette nouvel le émigrat ion à 
l'étranger. 

DEWERCKER. 

Encore Loos 
Je reçois du secrétaire dé légué du co­

m i t é central du Parti ouvrier de Loos , 
la note que voici : 

« La sectt .0 du Parti ouvrier de Loos s'est 
réuniô le 28 é.rler ldul et a pris las déci­
sions ei-apres : 

> Elle protesta contre 't violation inquali­
fiable du droit et do la liberté d'afQchag*. 
commise daus la commune de Loos. Les 
amenas portant 1» € Oe/t à V. George* Poité • 
apposées dans la soirée du 87 terrier, ont 616 
immédiate neat lacérées dans toute l'étendue 
de la Commuée, avant le jour. 

» Kilo remercie la citoyen De.vercker 
«'avoir bien voûta reproduira Vaines» dans 
ta m m 1 n'snl SIS 
connue de personne. ^"* 

c Ella vote 4 nouveau l'aménage de nou­
veaux placards, pour dimanche malin. 

t Ella in.ite 1 autorité a exercer nne sur­
veillance active et a recoerener si les mal­
faiteurs qui ont arracne ses afQchee ne sont 
pas tes mêmes qui, en Juillet dernier, lace­
raient les amenés du travailleur. 

N o u s comprenons bien l ' indignat ion 
dé n o s camarades de Loos : e l le es t l é ­
g i t ime. 

Il y a e u é v i d e m m e n t f lagrante viola­
tion de la loi. 

Nous croyons savoir que M. le c o m ­
missaire de police de Loos, dont chacun 
connaît l'activité e t l ' indépendance , s'en 
es t ému. 

Si n o s r e n s e i g n e m e n t s sont exacts , i l 
m è n e très in te l l igemment s o u enquête 
et l e s résultats ne s'en feront pas 
attendre. 

Is fecit cui prodest, s'est dit l e c o m m i s ­
saire : il faut chercher l e s coupables 
parmi ceux auxquels le délit peut profi­
ter. 

I E t i l a fait citer à son bureau trois 
j m e m b r e s du Parti ouvrier l... i l s'est dit 

é v i d e m m e n t que l'occasion était trop 
belle pour M. Polie ; qu'il allait confon­
dre ceux qu'il a appelé des fumistes, des 

; mtjitificateurs, les pulvériser. 
Ce s o n t donc des « col lect iv istes » prn-

: dents qui, pour éviter les débats pu-
1 bi les , ont arraché l e s afiiehes posées par 
i leurs camarades l 

O Logique, voilà bien de tes coups ! 

Bravoure parlementaire 
Enfin, c'est le cas de dire que tout ar­

rive. 
La Chambre, dans un mouvement ; 

d'audace poussé jusqu'à la témérité , a> 
fixé à lundi la d i scuss ion du rapport re­
latif à la déchéance de Déroalede e t dé' 
Marcel Habert . .---t 

11 y a un an passé que, par su i t e d e 
leur condamnat ion , ces deux députés 
nat lonaleux sont déchus en fait ; un au 
qu'ils sont dans l 'Impossibilité d'exercer 
leur mandat ; et i l y a b ien dix mois* 
qu'une commiss ion de la Chambre a r é " 
digé le rapport qui v ient d'être mis à. 
l'ordre du Jour e t qu i e s t un s imple ; 
acte d'enregistrement constatant la d é ­
chéance 

Avant de proclamer cette déchéance 
officiel lement, on a pris le t emps de ré ­
fléchir. On admettai t t e l l ement que l a 
déchéance était indiscutable qu'on n'o-j 
sait pas la discuter. Dérouléde et Marcel. 
Habert étaient frappés de déchéance , 
tout le monde le savai t ; m a i s ou n e 
voulait pas le dire. 

On le dira lundi . 
Voilà de la bravoure tardive e t b ien 
rie o u Pa: l enta ire . 
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DEPECHES 
("Par Service Téléphonique Spécial) 

CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 1er Mars.— Les ministres se sont 

réunis, ce matin, & l'Elysée, sons la prési­
dence de M. 1 oubet. 

Le ministre des travaux publics a été auto­
risé S déposer sur le bureau de la ^bauibre) 
an projet de loi proposant un nouveau pro­
gramme de grands travaux. 

Le ministre de l'intérieur a soumis a l a 
signature du Président de la république a n 
décret nomn.rit secrétaire général de la 
pris ecture d'Orléans M. BorJenave, sous-
préfet de \ illenenvB sur-Lot. et sous-préfet 
ce Villeneuve sur-Lot M. Reyss, sons-préfet 
d'Arceles. 

Las ministres so sont enfin occupés des 
affaires courantes et nota ,ment des inter­
pellations qui doivent venir aujourd'hui en 
discussion a, la uuaiubre. ^ ^ | 

A V A N T LA S É A N C E 

L'interpellation h ^ - h j m k ajoaraée 
raris, ter «art , — Le groupe socialiste de 

la Chambre s'est réuni aujourd'hui avant la 
séance sous la présidence du citoyen LE-
TAN G. 

Volai le procès-verbal de séance que nous 
communique le secrétaire : 

< Le secrétaire lit une lettre du secrétaire 
du Comité des grévistes de .donlceau et une 
lettre du citoyen A tlde • oyer. 

< Le c i ' v e n Antide Boyer annonce qu'é­
tant alité, il a du écrire au Président de I* 
Chambre pour lui demander lo renvoi ai 
huitaine de la discussion de l'interpellation, 
sur les grèves .0 Monlcean et de Sainl-Elol, 
qu'il devait développer do concert a.e J le 
citoyen uejeante. 

Le délégués de la Fédération nationale 
des mineurs sont introduits. 

Ils déclarent qu'Us viennent uniquement 
au nom de la Fédération nationale des mi­
neurs. 

Ils exp sent lo but deleur démarche auprès 
du groupe socialiste et du gouverne non t 

Leurs revendications seront portées dé­
nia n avec l'appui 1 u o délégation du groupe 
composée des citoyens i.assalle, Bis ly , 
Létang et I>ei ive, au Président du Consuii. 

Le groupe e .aminé -nsuiitf la question de 
l'opposition de 1 ajournement de la discus. 
sion de 1 interpellai.on Bo er-Dejean'.e sut 
' s grève de Cli l o i et de Montcea'u. 

Il est d'avis, devant la situation Téée pir 
la mala :ie d un des int-Tpellateurs d'«ccepter 
l'ajournement à huitaine. 

Pâu! SAUNIERE 
Mtixinre PARTIS 

LE SECRET D'OR 
Elle résolut dé ne p a s survivre à ce t te 

dernière bonté . 
Mais mourir c o m m e n t T Elle n'avait & 

au portée aucun m o y e n immédia t d'en 
Unir avec la v ie . 

Fût-ce un bonheur T L'avenir seul 
pouvait répondre, car, e n cherchant ce 
moyen qu'elle ne trouvait pas, Margue­
rite se prit à réfléchir et s e demanda s i 
elle avait le droit de tuer avec el le le 
pet i t être qu'elle portait dans son 
•Ma. 

Non. Assurément non. Puisqu'elle était 
mère, el le devait accomplir jusqu'au 
bout son devoir de mèr», quel les que 
fussent ses répugnances et s o n h u m i ­
l iat ion. 

Or, son devoir étai t tout tracé. N o n -
s e u l e m e n t U fallait v ivre pour ce t e n -
jam, mais U fallait auss i lui assurer u n 
• o m 

Elle écrivit à M. de Pierre Lisse pour 
l e prier de venir la voir, ajoutant qu'elle 
avait u n e nouvel le importante à lui com­
muniquer 

Marianne n e savait rien, ma i s elle se 
doutait de quelque ebose. 

Le soir où Marguerite était t o m b é e 
dans le piège infernal que le baron avait 
préparé de si longue main, on se s o u ­
v ient que-la viei l le domest ique n'était 
pas là. 

En efTet, dans la journée, son maître 
était venu et lui avait donné l'ordre de 
se rendre an Château-Perdu, dès que 
son service auprès de sa nouvel le m a î ­
tresse serait t erminé . 

Marianne partit donc vers huit heures 
et demie et arriva chez le gen t i lhomme 
a n peu avant neuf heures . 

Celui-ci lui montra une plie de l inge 
qu'il avait préparée et qui, disait-Il, 

nécess i ta i t des réparations urgentes . 
La viei l le domestique crut qu'elle 

devait l'emporter et promit de le rendre 
dans l e s quarante-huit heures . 

— Non pas, fit v ivement le baron, j 'en 
\ al beso in pour demain . Tu vas l'atteler 

i m m é d i a t e m e n t à la besogne et mettre 
en état ce soir tout ce que tu pourras. 

— Mais cela ne me permettra pas de 
rentrer avant nne heure du mat in , ob­
jecta Marianne. 

— Aussi , c o m m e j e . ne veux pas te 
mettre dehors à pareille heure, tu res­
teras ici. 

— Mais mons ieur sait bien que cela 
ne se peut pas . Je n'ai pas prévu Mlle de 
Lescarre. tel el le m'appelait . . . 

— Elle n e t'appellera pas . Elle repose 
tranqui l lement dans sa chambre, oh t e s 
services lui sont abso lument Inut i les . 
D o n c tu coucheras ic i . Ta en seras 
qnltte pour te lever demain de m e i l ­
leure heure. 

Cela était dit d'an ton péremptolre, 
qui n'admettait pas de réplique. 

La bonne femme se mit à l'œuvre. 
TJQ peu avant onze heures , que lques 

précautions que prit son maître pour n e \ 
pas attirer son attent ion, el le l 'entendit 
sortir de sa chambre et descendre l'es­
calier. 

— b'absente-t-il donc à. pareil le heure T 
se demanda la bonne femme. 

Oui, car à p e i n e s'était-elle adressée 
cette quest ion, que la porte extérieure 
du château s'ouvrit et se referma à 
grand bruit. 

— Où va-t-11 ? murmura-t-e l le . 
El le eut u n ins tant la p e n s é e de l e 

suivre. Un inst inct secret lui disait qu'il 
allait chez Mlle de Lescarre et qu'il 
l'avait é lo ignée à desse in de la mai son . 

Pourtant el le n'osa pas quitter sa 
Depuis quarante-deux ans qu'elle étai t 

au service des barons de P ierre -Li s se , 
elle avait été dressée à u n e obé i s sance 
t e l l ement passive, el le avait pour s e s 
maîtres nn tel respect, que contrevenir 
à leurs ordres lui sembla i t u n e m o n s ­
truos i té / * 

Elle cont inna donc son travail : mais 
elle s'aperçut bientôt que ce travail n'en 
était pas nn. L e s réparations dont le 
l inge avait beso in éta ient t e l l ement Insi­
gnif iantes qu'au bout d'une heure et 
demie tout était déterminé. 

c e l a la confirma dans les soupçons 
qu'elle avait conçus : mais el le n'eut pas 
le courage de la désobéissance . 

Minuit sonna . L e baron n'était pas 
encore de retour. 

Elle gagna la chambre que son maître 
lui avait indiquée et se jeta sur son l it , 
mais el le ne put fermer les yeux . 

Trois h e u r e s avaient sonné , l e petit 
jour c o m m e n ç a i t à poindre, quand el le 

1 entendit rentrer M. de Pierre-Lisse . 
El le sortit a s o n tour e t revint chez 

e l l e . 
Tout oaraiss v e u bon ordre dans la 

maison. 
Elle ôta s e s soul iers et monta pieds 

nus jusqu'à la porte de la ctiatnbre 
qu'occupait Mlle de Lescarre. Arrivée la, 
el le prêta l'oreille. 

f i l e entendi t d i s t inc tement l e s larmes 
et les sanglots de la pauvre enfant, 

Elle eut peur. Ainsi elle n e s'était pas 
trompée?. . . Qui sait T... Ces larmes et 
ces sanglots ne prouvaient rien après 
tout. Depuis que Marguerite avait perdu 
du même coup son pore et sa fortune, 
combien de fois Marianne ne l 'avait-elle 
vue versant des larmes amères I p e u t -
être était-ce le m ê m e motif qui l es fai­
sait couler e n c o r e . . . 

Elle se retira. 
Le matin, vers hui t heures , n e v o y a n t 

pas paraître Mlle de Lescarre qui , d'or­
dinaire était très mat inale , elle alla frap­
per à sa porte. 

— Qui est là? demanda la j e u n e fille. 
Marianne se n o m m a . Aussi tôt la porte 

s'ouvrit. 
Elle entra e t remarqua s u r - l e - c h a m p 

que le l it était dans un désordre i n a c ­
coutumé. 

Quant t Marguerite, el le avait certa i ­
nement e s s u y é s e s y e u x rougis pour 
ouvrir à la bonne femme, et cependant 
de grosses l armes roulaient encore s o u s 
ses longs ci ls . 

— Qu"avez-vous mademoi se l l e ? lui dit 
la viei l le domest ique d'une voix carros­
sante . Vous souffrez? 

— Oh t oui, fit Marguerite e n portant 
la main à son cœur . 

— Qu'avez-vous ? demanda Mar ianne . 
— Ce que j'ai i... s'écria Mlle de L e s ­

carre. 
Elle fat sar l e point de tout lu i dire. 

Ses lèvres se refusèrent & un aveu d e 
cette nature. 

— vnua le savez b i e n . réoondU-elte. 

Dès ce moment , la brave f e m m e s e 
douta de la vérité . Elle n'avait provoqué 
ni reçu pourtant la moindre confidence 
quand, cinq s e m a i n e s plus tard, el le v i t 
revenir le baron. 

Marguerite le reçut au sa lon . 
— Monsieur, lui dit-el le, je vous serai 

obligé de me répondre franchement à la 
quest ion que je vais vous poser. 

— Je l'écoute, chère enfant, flt le baron 
en souriant . Es tu revenue enfin à des 
s e n t i m e n t s plus h u m a i n s ? 

Ce tutoiement , que le g e n t i l h o m m e 
affectait envers elle, était u n e lâche té . 
Il révoltait tous les Inst incts de pudeur 
e t de fierté de la j e u n e ûlle. El le eut la 
force de n'en rien la isser paraître. 

— Le crime que vous avez commis , 
reprit-elle résolument , a eu des c o n s é ­
quences épouvantables , mons ieur . 

— B a h ! flt n é g l i g e m m e n t M. de Flerre-
Llsse . Lesquel les ? 

— Je vais être mère, mons ieur , et je 
v i e n s vous demander si, oui on non , 
vous voulez donner un n o m à votre 
enfant ? 

Le baron s'attendait s i peu à cette 
révélation, qu'il ne put cacher la s u r ­
prise désagréable qu'elle lui causait . 

— Comment l déjà ! s'ôcrla-t-ll. 
— veui l l ez répondre, monsieur , Ins i s ta 

Marguerite. 
— Mou Dieu. . . balbutia le g e n t i l h o m ­

me , je ne s a i s . . . cela dépend de toi, m a 
— En quoi, mons ieur T 
— Prouve-moi que tu es devenue rai­

sonnable . . . que tu m'aimes. . . p e r m e t s -
m o i de venir loi quand boa m e semblera 
à tonte heure du jour et de la nui t et, s i 
t u e s b ien g e n t i l l e . . . n o u s verrons . . . 

s o u s ce nouvel affront, la j e u n e fille 
fat sur le point d'éclater.Néanrablns.el le 
parvint à s e contenir . 

— Est-ce tout ce que vous avez a 
répondre ? lui demanda-t-el le . 

— Parbleu ! tu es une fille s ingul ière , 
répondit le baron avec dés invo l ture . 
Toates les fois que je t'ai vue, depu i s 
ce l te soirée où j e n'ai été heureux q u e 
par surprise, je t'ai toujours trouvée on 
en larmes ou en colère. Ce n'est pas u n 
état normal, ma ctière enfant. Que d ia ­
ble 1 sôcne tes beaux y e u x , ca lme t o n 
courroux. Le mal es t s a n s remède» 
maintenant , plus que jamais , apaise-toi . 
Aie quelque p i l l é de mon amour, s o l s 
a imante à ton tour. Déride ton jol i 
viaage, souris - mol, embrasse -mol . Je uej 
d e m a n d e pas m i e u x que de passer! 
auprès de toi de longues journées e t de] 
plus longues nui t s -. m a i s plus de tris-1 

tesses , plus d'attitudes m e n a ç a n t e s l 
Sois femme, e n û n , c'est-à-dire d o u c e , 
bonne, grac ieuse e t gale , a ins i qu'il' 
convient an sexo qui embel l i t notre 
ex i s tence . A l lons ! Est ce dit? veux-tur 
m'almer un p e u ? Veux-tu que je t 'aime 
beaucoup ? Veux-tu que nous j o u i s s i o n s 
largement de notre j e u n e s s e , q u e n o u a 
n o u s abreuvions de tous l e s p la is irs , 
que nous nous n o y i o n s dans u n océan de 
(él lc ltés? c e l a dépend de toi. Ouvre-mo | 
tes bras, permets -moi dés aujourd'hui 
de serrer dans l e s m i e n s ce corps a d m i ­
rable que j'ai si peu possédé. . . 

Il s'arrêta, v o y a n t que le v i sage de 
Marguerite, loin de se dérider, s 'assom­
brissai t de plus ert plus. 

, — Est -ce tout ce que / o n s avez à me 
I répondre ? répétâ t -e l l e pour la second» 

fols. 
— Sans doute, puisque tu es inexo­

rable . . . 
— Il suffit, mons ieur , dit la j e u n e fille 

iA suivre)'. } 

apmt.es

